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Dossier

Kathleen Robson :
de marraine de guerre à épouse 
de guerre
L’auteure est l’une de ces Anglaises qui, comme marraine de guerre, ont été invitées à cor-
respondre avec des soldats canadiens cantonnés en Angleterre au moment où la Bataille de 
l’Atlantique sévit et qu’ils ne peuvent plus recevoir de lettres provenant du Canada. De marraine 
de guerre à épouse de guerre, il y a un important pas que Kathleen n’a pas hésité à franchir au 
moment où se prépare le débarquement allié en Europe. Histoire d’un grand amour, celui d’une 
Anglaise et d’un Gaspésien de Petite-Vallée. 

La grande rencontre

Au cours de l’automne 1943, le 
courrier se faisait rare, car les 
U-Boats allemands coulaient 

beaucoup de bateaux en provenance 
d’outremer. Tout d’un coup, une infir-
mière nous dit : « Ça ne vous tenterait 
pas d’écrire à ces gars-là (soldats 
canadiens en convalescence)? Ça leur 
ferait du bien et ça ne vous engage en 
rien. » Eh bien, oui, pourquoi pas! Il 
faut dire que la mode des marraines de 
guerre était solidement établie depuis 
le début de la guerre. Mais habituel-
lement, c’était une parente ou une 

amie du soldat qui lui écrivait et lui 
envoyait des colis.

Quand nous avons reçu la liste 
de noms avec leur ville d’origine, il y 
avait un nom, Fournier, régiment d’ar-
tillerie, 4e médium. Mes compagnes 
m’ont dit : « Regarde, un nom français! 
En voilà un pour toi. Tu as fait ton bac-
calauréat en français. » Et c’est de cette 
façon que le sort en fut jeté. Le hasard! 
J’aime mieux croire que c’était dans 
le plan divin. J’aime croire que ma 
connaissance du français, acquise 
tout naturellement par mon séjour 
en Belgique, était destinée à précipi-

ter notre rencontre. Nous en sommes 
encore au stade d’un nom sur une 
feuille de papier. Nous nous sommes 
partagé les noms et nous avons écrit 
notre première lettre, en nous amusant 
beaucoup et aussi en nous creusant la 
tête pour savoir quoi dire au juste à un 
militaire hospitalisé.

Au bout de quelques jours, les 
réponses ont commencé à arriver. 
Quant à moi, ça m’a fait tout drôle 
de recevoir une enveloppe adressée 
dans une écriture exactement comme 
j’avais appris en Belgique et qui ne 
ressemblait en rien à l’écriture car-
rée et simple comme en Angleterre. 
J’ai appris que mon correspondant 
venait d’un petit village d’une région 
appelée la Gaspésie dans la province 
de Québec. Il était l’aîné des garçons 
d’une famille de douze enfants, ce qui 
me remplit d’étonnement, et il s’était 
blessé en motocyclette et non pas sous le 
feu de l’ennemi.

Il me demandait de continuer  
à lui écrire
Il me dit avoir bien apprécié ma lettre et 
me demandait de continuer à lui écrire, 
car il s’ennuyait beaucoup et il ne trou-

 �Un récit* de Kathleen Robson

Kathleen Robson-Fournier avec Roger, 
Marie et Charles, Petite-Vallée, 1951.
Photo : collection Jacques Fournier.
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vait pas souvent quelqu’un qui puisse 
lui parler en français. Son anglais était 
encore très boiteux à ce moment-là.

Sa lettre m’a plu et j’ai continué à 
lui écrire en parlant de tout et de rien. 
Quand est venu le moment pour Auguste 
de quitter l’hôpital et de rejoindre son 
régiment, il a demandé à me rencontrer 
avant de partir de notre région. Devrais-je 
y aller ou pas? Les Canadiens avaient 
la réputation d’être assez « tough » et ils 
ne s’en laissaient pas imposer ni par les 
soldats anglais ni américains.

On décida que j’irais, mais accom-
pagnée par Mary « au cas où ». Auguste 
répondit qu’il était d’accord et le rendez-
vous fut fixé pour un samedi après-midi à 
la gare de Reading. Nous sommes arrivées 
de bonne heure et l’attente commença. 
Des soldats canadiens, il y en avait en 
quantité, mais lequel était « le nôtre »? 
Enfin, on vit un soldat canadien qui sortit 
de la gare et semblait chercher quelqu’un. 
On a risqué d’aller lui parler, espérant, 
en cas d’erreur, de ne pas être pris pour 
des filles légères! Il faut dire que les mili-
taires américains et canadiens étaient 
très populaires chez les Anglaises, car ils 
étaient bien mieux payés que les mili-
taires anglais. Je m’adressai à Auguste en 

français et c’était bien lui, mon correspon-
dant. Nous sommes allés au restaurant 
près de la gare où nous avons continué 
à jaser.

Je l’avais trouvé beau, bien élevé et 
un peu gêné
J’avais quand même un peu de difficulté 
à comprendre son français et j’ai constaté 
avec étonnement qu’il utilisait plusieurs 
mots que j’avais appris dans mon cours 
de « Français du XVIe siècle ». Nous avons 
échangé nos adresses et déjà il devait 
retourner à l’hôpital et moi au collège. 
Je l’avais trouvé beau, bien élevé et un 
peu gêné. 

Dès le début de l’année 1944, les 
camps se multipliaient dans la cam-
pagne anglaise et autour de notre col-
lège, le nombre d’Américains croissait 
chaque jour. Des rumeurs de plus en 
plus persistantes d’un « second front » 
ou d’un débarquement massif en Europe 
couraient dans la population. 

Au cours du printemps 1944, j’ai 
continué à écrire à Auguste, mais bientôt 
il m’avertit de ne pas être surprise si je 
ne recevais plus de nouvelles, car il ne 
pourrait pas écrire pendant un certain 
temps. J’enseignais le français (langue 

seconde) à tous les niveaux, c’est-à-dire 
de la première à la sixième secondaire. 
Préoccupée par ma carrière débutante, 
je fus presque étonnée de recevoir un jour 
une lettre d’Auguste. Je l’avais presque 
oublié. Il me dit avoir traversé en France 
avec son régiment environ une dizaine 
de jours après le D-DAY (jour du débar-
quement) et de ne pas avoir eu grand 
loisir pour écrire depuis ce temps-là. Il 
disait qu’il s’ennuyait beaucoup et me 
demandait de lui écrire. 

Il m’annonça qu’il aimerait  
me revoir
Au seuil de l’année 1945, ma correspon-
dance avec Auguste allait bon train. Au 
cours du printemps, il m’annonça qu’il 
viendrait en permission en Angleterre 
et qu’il aimerait me revoir. Il est donc 
venu chez Mme Odell, où je logeais, qui l’a 
trouvé bien gentil, mais qui m’a mise en 
garde contre un emballement qui finirait 
sans doute avec la guerre.

Enfin, le 8 mai, la capitulation des 
nazis fut annoncée et ce fut le « Jour 
de la Victoire ». Accoudée à la fenêtre, 
je me suis demandé : « Et maintenant, 
quoi? » Eh bien, pour le moment, rien 
n’a changé. J’ai continué à enseigner. 

Dès son jeune âge, Kathleen s’adonne à la lecture.
Photo : collection Jacques Fournier.

La population a beaucoup souffert des bombardements 
allemands en Angleterre, vers 1940.

Source : Musée de la Gaspésie. Fonds Edgar Dorais. P246/2.
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Auguste revint en permission deux autres 
fois et me raconta un peu la campagne 
d’invasion entreprise par les Alliés. Il fit 
Caen, Falaise, ensuite la Hollande et alla 
jusqu’en Allemagne.

Jeune homme, arrivant d’un village 
paisible comme Petite-Vallée, comme il 
a dû être perturbé par tant de violence, 
de souffrance et de misère. C’était un 
homme pacifique et qui pouvait diffici-
lement envisager les Allemands comme 
des « ennemis ». Il avait même tenté de 
raisonner un sous-officier qui rudoyait 
un prisonnier (ce qui était strictement 
défendu, bien entendu).

Je lui ai donné mon cœur, entière-
ment et définitivement
Lorsqu’Auguste est revenu en Angleterre, 
il a eu droit à une bonne permission. Il 
demeurait à Londres dans un YMCA et 
nous nous sommes rencontrés assez sou-
vent. Il venait me chercher après l’école et 
nous allions au cinéma et au restaurant. 
Au cours de ces sorties, nous avons appris 
à mieux nous connaître et enfin, au cours 
de l’été, dans le train qui nous menait à 
Surbiton pour passer la fin de semaine 
avec ma mère, Auguste m’a demandé de 
l’épouser. Et j’ai dit « oui » sans hésiter! 
Qu’est-ce que j’aimais chez Auguste? 
D’abord, sa bonté, il n’y avait pas une 
once de méchanceté ni de dureté en lui. 
Ensuite, son intégrité: il était honnête et 
transparent, sa parole était sa parole, 

sans tricherie ou arrière-pensée. Tout ce 
que je sais, c’est que je lui ai donné mon 
cœur, entièrement et définitivement et que 
je ne l’ai jamais regretté.

Quant aux autres éléments de 
différence, le niveau d’éducation plus 
bas que le mien était compensé par son 
intelligence et son sens pratique. La dif-
férence de langue, de culture et de pays 
ne m’effrayait pas puisque je parlais 
français. L’éloignement? Ça faisait belle 
lurette que j’étais sevrée de la maison et 
de ma famille. Nous partagions la même 
religion et sa foi simple et forte l’a aidé à 
travers la guerre. L’avenir nous souriait.

 
Il fallait obtenir la permission  
de se marier
Mais ce n’était pas tout. Il fallait entre-
prendre des démarches avec l’armée pour 
obtenir la permission de se marier et 
apprendre la nouvelle à nos familles res-
pectives. Auguste a soumis sa demande 
à son officier-commandant. Sa demande 
fut reçue avec un peu de réticence à cause 
de plusieurs expériences malheureuses 
déjà vécues par de tels mariages. Au 
début de la guerre, les mariages de mili-
taires canadiens avec des Européennes se  
faisaient facilement, parfois après seule-
ment quelques semaines de fréquentations.  
Il est arrivé aussi que le militaire 
soit déjà marié ou fiancé chez lui. 
Il y a eu au moins un cas semblable  
à Gaspé. 

Quand la permission arriva en 
bonne et due forme, on était rendu à la 
fin de novembre. L’avent commençait, 
et dans ce temps-là, on ne se mariait  
pas dans l’église durant le carême ou 
l’avent. Nous avons donc fixé notre 
mariage au surlendemain de Noël, soit le 
27 décembre 1945.

Entre temps, on devait annoncer la 
nouvelle à nos familles. De mon côté, ma 
mère et ma sœur Joan aimaient déjà 
beaucoup Auguste, c’est la perspective 
de mon éloignement (si loin!) qui les 
attristait. Quant à mon père, il était 
plein de sombres prévisions d’échecs et 
de désastres. 

Comme j’ai déjà expliqué, à cette 
époque-là, le rationnement existait encore 
et il a continué assez loin dans les années 
50. Il était très difficile de se trouver assez 
de coupons pour acheter des vêtements. 
Pas question d’acheter une robe de noce 
sauf si on ne pouvait porter celle d’une 
mère ou d’une sœur. J’ai donc acheté une 
robe en lainage bleu poudre qui servirait 
pour l’hiver. 

Le mariage a eu lieu, tout simple-
ment, un jour froid et gris du mois de 
décembre 1945 à 10 h du matin. Il fal-
lait être à jeun dans ce temps-là! Nous 
sommes retournés dîner chez ma mère, 
elle avait pu trouver un poulet et une 
bouteille de vin, encore un tour de force à 
cette époque-là.

Auguste Fournier, soldat canadien, 1944.
Photo : collection Jacques Fournier.

Le sourire du vainqueur : Auguste est soulagé que la guerre soit terminée, Angleterre, juillet 1945.
Photo : collection Jacques Fournier.
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Lune de miel à Cambridge
Nous avions pu trouver un petit appar-
tement dans le même bloc que ma mère. 
Nous sommes partis pour cinq jours 
de lune de miel à Cambridge, cette ville 
que j’ai tant aimée et qu’Auguste n’avait 
jamais visitée. Il devait ensuite retour-
ner à sa base et moi à mon école. Nous 
pouvions nous servir de l’appartement 
seulement les fins de semaine.

Et voilà que 1946 débutait, plein des 
plus beaux espoirs. J’ai décidé de donner 
ma démission à l’école à Pâques. Je ne 
savais pas encore quand je partirais pour 
le Canada, mais selon toute l’informa-
tion que j’avais commencé à recevoir des 
services de l’armée pour les épouses de 
guerre, je n’aurais pas très longtemps 
pour faire mes préparatifs une fois que je 
connaitrais la date. 

Enfin, jour sombre, le 15 février 
1946, ce fut le départ d’Auguste pour le 
Canada. J’ai quitté notre petit apparte-
ment et je suis retournée avec ma mère. 
J’ai commencé mes préparatifs de départ 
en faisant un grand ménage dans mes 
vêtements et mes livres. Je suis aussi 
allée chez le dentiste et l’optométriste, car 
Auguste m’avait dit que Gaspé était le seul 
endroit où on pouvait trouver ces services, 
et encore. Il savait que j’étais habituée à la 
grande ville et à l’embarras du choix. 

« Reviens si tu n’es pas heureuse ».
Enfin, vers le 10 juillet, la lettre fatidique 

arriva. Je partais le 19 juillet. Là, ce fut 
le branle-bas de combat. Le 18 juillet, 
ma mère et Joan m’ont accompagnée 
à Londres où toutes les épouses qui 
partaient sur ce voyage devaient se ren-
contrer. C’était plein de jeunes femmes, 
quelques-unes avec de jeunes enfants 
car elles étaient mariées depuis deux ou  
trois ans. 

Enfin, nous sommes retournées à 
l’hôtel et nous avons fait nos adieux, car 
ma mère et Joan devaient retourner à 
Surbiton le même soir. Ce fut un moment 
de grandes émotions, car nous ne savions 
pas si nous nous reverrions un jour. Ma 
mère me dit: « Reviens si tu n’es pas heu-
reuse ». J’étais partagée entre la peine et 
la joie, car mon avenir était maintenant 
au Canada. 

Je fus entourée de gens en larmes. 
Des adieux déchirants avaient lieu dans 
tous les coins. J’aime autant vous dire que 
personne n’a beaucoup dormi cette nuit-
là. On entendait sangloter et renifler tout 
autour de nous. Nous nous demandions 
si nous allions flancher plus tard. Pour 
le moment, nous nous sommes préparées 
à prendre le train pour Southampton, 
port d’embarcation. Notre paquebot,  
l’Aquitania, était amarré au quai et sem-
blait immense à nos yeux. Tout autour 
de nous, on entendait les officiers et les 
matelots parler avec un accent canadien. 

Nous étions cinq mille épouses à 
bord, des Anglaises, des Françaises, des 

Hollandaises, des Belges, des Allemandes 
et des Italiennes. Il y avait aussi sur le 
pont supérieur, au moins cinq milles 
officiers et soldats canadiens rapatriés. 
Nous n’avions pas le droit de fraterniser 
avec eux. Une des jeunes femmes l’a fait 
et elle a été ramenée en Angleterre à notre 
arrivée au Canada. Nous avons mangé du 
pain blanc pour la première fois depuis 
cinq ans.

Il y eut trois coups de sirène et len-
tement l’Aquitania s’éloigna du quai. Je 
crois que nous avions toutes les larmes 
aux yeux, car le départ devenait très 
concret. Il faisait un temps superbe et cela 
a continué ainsi pendant les cinq jours 
qu’a duré la traversée.

Vers une nouvelle vie
Enfin, le 24 juillet 1946, peu à peu, une 
petite ligne brunâtre apparaissait à 
l’horizon ; c’était la Nouvelle-Écosse. Nous 
étions toutes rangées autour du pont, 
regardant de tous nos yeux, ce nouveau 
pays qui serait le nôtre. Une fois débar-
quée, j’ai pu me rendre au train spécial 
qui nous attendait en gare. Ce train était 
seulement pour les épouses de guerre et 
il arrêtait seulement là où une de nous 
devait descendre. 

Durant le voyage, un officier vint 
me dire que mon mari devait venir me 
rencontrer à la gare de Campbellton. Le 
train devait arrêter là vers 4 h du matin 
et une dame de la Croix-Rouge m’accueil-

Auguste se déplace en motocyclette, vers 1944.
Photo : collection Jacques Fournier.

L’Aquitania de la compagnie Cunard. « Nous étions cinq mille épouses à bord ».
Photo : collection Jacques Fournier.
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lerait. Il faut dire que toutes les épouses 
étaient « livrées » à leur mari ou leurs 
beaux-parents, car rien n’était négligé pour 
nous rendre à destination saines et sauves.

Je me réveillai en sursaut quand un 
noir me dit doucement « Madame, on 
arrive à Campbellton dans 15 minutes ». Je 
m’habillai et ramassai mes petits bagages. 
Enfin, le train commençait à ralentir. J’eus 
le temps de voir une petite gare déserte et 
voilà que le portier m’aida à descendre et 
déposa mes bagages. Une dame habillée de 
l’uniforme de la Croix-Rouge me souhaita 
la bienvenue et derrière elle, la silhouette 
bien connue d’Auguste. J’étais arrivée... 
Nous avons déjeuné et regardé les maga-
sins avant de prendre le train pour Gaspé. 
Tout me parut différent: le paysage, la 
langue, ni anglaise ni américaine, les rues, 
les trottoirs en bois, les noms des aliments 
et leur goût.

Le choc culturel commençait
Mais nous étions ensemble et c’est tout ce 
qui comptait. Enfin, nous sommes arri-
vés à la gare de Gaspé. J’étais habituée 
aux petits trains électriques de banlieue 
en Angleterre qui allaient très vite et les 
gros diesels me paraissaient très lents et 
bruyants. Il y avait deux personnes qui 
nous attendaient à la gare, c’était mon-
sieur Elisé et madame Cécile Fournier, 
autrement dit, pépère et mémère, comme 
on les a toujours appelés par la suite. 
Nous nous sommes dépêchés d’entrer dans 
le taxi et de commencer la dernière étape 
du voyage. La conversation devenait plus 
difficile d’autant plus que j’avais un peu 
de difficulté à comprendre le parler des 
gens. Mon oreille n’était pas faite à l’accent 
gaspésien. Le choc culturel commençait!

Je veux remercier le Seigneur pour 
tous ses bienfaits. Il m’a prise par la 

main, m’a fait traverser les souffrances 
et les moments de désespoir pour enfin 
me mener dans les verts pâturages du 
Québec d’après-guerre. Il m’a préparée à 
affronter un nouveau pays, une nouvelle 
famille et il m’a donné un cadeau sans 
prix, un époux bon, honnête, sans défaut 
caché, qui m’a donné sept enfants, bons 
et honnêtes comme leur père. Je l’ai aimé 
de tout cœur, et sans regret. Sa maladie 
m’a consternée et j’aurais voulu souffrir 
à sa place. Depuis sa mort en 1980, la 
vie a perdu de sa saveur, car avec qui 
peut-on partager ses souvenirs communs 
inoubliables**. 

*Extraits de l’autobiographie de Kathleen Robson, 
L’amour en héritage, Valcourt, 2007, chapitres 6-7-8, 
p. 97-131.

**Kathleen Robson, née en 1922, est décédée le 30 
avril 1996 et Auguste Fournier a vécu de 1919 à 1980.

Auguste Fournier avec Charles, Marie et Roger, Gaspé, 1955. 
Photo : collection Jacques Fournier.

C’est à Petite-Vallée que j’entreprends ma nouvelle vie.
Photo : 1934, Musée de la Gaspésie. Collection Chantal Soucy. P247/3/3325.
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